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CORINE ALLOUCH


À NOS AMOURS !
Elle y avait pensé presque toute la journée. Dès le matin, à peine levée, elle avait eu envie de lui en elle, mais trop pressée, elle avait remis l’acte à plus tard. Alors, régulièrement au fil des heures, le désir montait, la surprenant au beau milieu d’un coup de fil, dans le métro alors qu’un inconnu glissait son regard sur elle, au restaurant lorsque, assise, ses jambes se frôlaient l’une contre l’autre et s’attardaient pour lui rappeler qu’elle n’avait pas offert à sa petite chatte ce qu’elle lui avait demandé. Ce n’était pourtant pas grand-chose, elle voulait juste un petit orgasme comme ça, juste pour le plaisir de se durcir, de couler et de sentir cette odeur qui lui rappelait qu’elle était bien vivante, qu’il n’y a pas d’âge pour jouir. Au contraire, elle remarquait ces derniers temps que cette envie la prenait de plus en plus souvent, parfois si impérieuse que lorsque les circonstances le lui permettaient, elle devait s’offrir vite et fort cette jouissance sans importance. Pour l’étonner ça l’étonnait, elle, cette amoureuse transie de l’homme qui partageait sa vie, d’avoir envie de jouir avec un autre que lui. C’était d’autant plus surprenant, que dernièrement, depuis qu’elle avait guidé son homme dans les méandres de son sexe, il la faisait crier chaque fois qu’il la pénétrait. Elle l’aimait cet homme. Elle était à lui, mais cela ne l’empêchait pas, et c’était une nouveauté, de s’autoriser parfois un orgasme sans aucun sentiment. Peut-être avait-elle besoin de se prouver qu’elle pouvait vivre sans lui. Tout en sachant qu’elle se mentait, elle s’étonnait chaque fois quand l’envie montait si vite si fort qu’elle courait chez elle plus qu’elle ne marchait pour retrouver le plaisir attendu. C’était le cas aujourd’hui.
 
Pressée d’en finir, impatiente de l’enfoncer en elle, curieuse de redécouvrir le plaisir sans l’amour, à peine arrivée, elle grimpe dans sa chambre, le prend et se jette sur lui. Allongée sur le dos, elle l’attire et le couche sur elle.
À peine le temps de la préparer, il va et vient sur son corps, juste à la limite de sa fleur. Précis et terriblement efficace, il ne laisse aucun mouvement au hasard. Concentré sur l’essentiel, il se pose et s’appuie exactement là où sa vulve le réclame. Intense, prévenant, à l’écoute de son moindre désir, il bouge, se pousse, revient et se recueille à l’entrée de son petit bouton, juste là où il fait bon le sentir. Immobile, calme, tendu et tout à elle, il scrute le plus léger mouvement de son être pour l’épouser. Obéissant presque servile, il suit instinctivement ce que lui ordonnent ses lèvres gonflées. Sur son monticule, juste à l’entrée, il s’attarde et fait monter le suc de sa bien-aimée. Entièrement tendu vers elle, enserré dans ses cuisses nerveuses, il attend qu’elle se reprenne. Il sait qu’elle ne veut pas tout de suite. Liquéfiée par son désir, elle le regarde, l’admire. Tendre, amoureux et tout à elle, il plonge son gland dans ses poils tandis qu’elle resserre ses jambes davantage. Elle aime le sentir au creux d’elle, juste au cœur de son suc. Lorsqu’elle réclame de l’émotion, il se déplace à peine, légèrement vers le haut. Un peu trop et il la perd ; pas assez et elle s’impatiente. Pour se connaître et se pratiquer depuis longtemps, ils savent l’un et l’autre soumettre son point G à la torture du désir sans la faire jouir. Ils adorent ça, reculer le moment de l’ultime ; prendre le temps, le leur, celui du plaisir pur, simple, évident, dénué de toute implication ; repousser le meilleur au-delà du possible au risque de passer à côté. Elle est sensible. Il le sait. Tout compte dans la montée de son orgasme. Sa position en elle, son rythme, ses changements de cap, son intensité. Parfois, il la brusque histoire de voir si elle le rattrape pour le remettre en selle. Parfois il cède à son propre plaisir et accélère, conjuguant son envie d’elle et son besoin de se planter comme un gamin rebelle, impératif dans sa volonté de la voir jouir. Elle est si belle quand elle se tord, quand elle s’offre sans peur, sans aucun artifice. Lorsqu’il décide de ralentir, de reculer l’inexorable, il se détourne de sa fleur, plus bas, il cherche son autre cavité. Trempé de mouille, cet autre trou lui ment chaque fois, faisant mine de l’accueillir comme s’il n’attendait que lui, comme s’il était fait pour lui. Petit, serré, vierge, il se resserre apeuré autour de son bâton. Confiant, sûr de son savoir-faire et persuadé qu’elle le veut, celui-ci tente de tracer son chemin doucement, en la réconfortant. Lorsque las d’attendre, il fait mine de renoncer pour la laisser se détendre et revenir à l’assaut de plus belle, il retourne se poser sur sa fleur qu’il adore. Douce, onctueuse, ouverte, elle déborde déjà de lui. Détendue, les jambes écartées, le regard rivé sur ce qu’il fait, elle l’observe s’emparer de sa petite fleur. Il la frôle à peine puis, tout à coup, il plonge, dépassé par son propre désir d’elle. Mais c’est trop tôt encore. Il ne veut pas qu’elle jouisse, pas tout de suite, pas avant d’avoir exploré son autre trou qu’il aborde de nouveau, rapidement, furtivement, intensément. Sans lui demander son avis, sans préambule, il quitte sa vulve tétanisée pour retrouver son cul ouvert de lui. Surprise, elle se contracte, se resserre, se crispe autour de lui. Tranquillement il la rassure, se place doucement à l’entrée de son orifice et se frotte sans la pénétrer. Rassurée, elle l’attire à lui : « Doucement, lui dit-elle, tout doucement. » Obéissant, il progresse pas à pas. Entre appréhension et désir, elle le laisse venir puis se referme et s’ouvre à nouveau lorsqu’il fait mine de sortir. Crispé, tout son corps est cambré. Durs son ventre, ses jambes, ses seins sont dressés vers lui qui tente d’entrer en elle. Perdue entre le besoin de lui au fond d’elle et la peur de la douleur, elle ne sait plus que dire : « Quelques minutes de répit peut-être ? » Pas besoin de plus pour qu’il comprenne. Il s’éloigne d’elle pour rejoindre sa vulve gonflée d’attente. Pour distraire son attention et se donner le temps de souffler, elle porte un doigt à sa bouche, le suce et le lèche jusqu’à ce qu’il soit trempé puis le dirige doucement en bas, vers son petit clito qu’elle trouve immédiatement planqué sous la douceur de ses poils. Arrivée à bon port, elle se met à le caresser doucement en bougeant son bassin pour s’exciter dans le regard de l’homme qu’elle voit les yeux fermés. Mouillée d’elle-même, concentrée sur le sexe de l’homme qu’elle aime, sur son cri lorsqu’il jouit, sur sa langue lorsqu’il la lèche, sa vulve gonfle. Elle enfonce davantage son doigt pour fouiller ce drôle de petit bouton, qui roule en dessous. Les jambes bien écartées, elle s’offre tout entière. Le sexe à côté d’elle ne la touche pas. Elle ne le veut pas. Ce n’est pas lui qu’elle aime, mais celui qui est dans sa tête. Dans ce moment-là, elle est toute à elle-même. Excitée par le bruit de sa mouille sous son doigt, elle exerce des pressions pour entendre les clapotis déferler à son oreille. À cet instant, lui revient à l’esprit son autre trou qu’elle envahit de son doigt sec, trop sec. Elle porte sa main tout entière à sa bouche, lèche chacun de ses doigts qu’elle fait passer un à un de son sexe à son cul. Seule au monde, elle en oublie le braquemart qui la guette. À quelques centimètres d’elle, il attend, fébrile, qu’elle le laisse enfouir sa tête dans son trou, n’importe lequel. Ce qu’il veut, c’est la remplir, la prendre, l’entêter, la sentir, la fouiller, lui mettre le corps à sac. En amoureuse passionnée de lui, de son corps, de tout son être, elle imagine le désir qui rôde dans la queue de son amoureux. Elle la sent gonfler. Les yeux fermés, elle la caresse de bas en haut, commence à la branler doucement. Elle la prépare pour elle. Grosse, tendue, tendre, elle se la concocte comme elle aime, ni trop dure ni trop molle, juste de cette texture qui la fait jouir lorsqu’elle s’empale et l’enfonce au fond de son minou. Minou, minette, chatte, moule… Même ses propres mots ce soir l’excitent. Elle va jouir comme une folle, elle le sait, mais elle se plaît à retarder l’instant. Pour faire monter davantage la sève dans ses trous, elle se lève, fait signe au braquemart de la suivre et se dirige dans la salle de bains. Là, nue devant la glace, elle se regarde, s’observe, se séduit, se plaît, se désire. Une main baladeuse sur la pointe de ses seins, l’autre curieuse, en quête de son mont-de-piété, elle se lèche les babines, se cambre, se met de profil, se retourne et revient face à elle-même. Impérieuse, elle donne l’ordre à la queue de la prendre comme ça tout de suite, très vite. Un besoin urgent la saisit, elle n’en peut plus d’attendre. Elle la veut dans l’instant. L’envie de la sentir la prend au ventre, ça brûle, elle veut en finir, il veut jouer encore. Doucement, il part de son nombril et descend tout doucement en la frôlant. Impatiente, elle l’attire à elle. Vite. Elle veut jouir, elle tremble. Les images dans la glace l’excitent, les souvenirs dans sa tête la font couler. Elle est pleine de lui, de l’homme, celui qu’elle aime. Ses cuisses poisseuses se frottent l’une contre l’autre, l’odeur monte. Elle veut en finir pour mieux recommencer, se débarrasser de cet orgasme-là pour passer au suivant, apaisée, qu’elle offrira à l’homme de sa vie plus tard lorsqu’il rentrera sans savoir qu’elle l’a déjà baisé. Ce soir, elle le sait, elle n’est que désir. Elle pourra jouir autant de fois qu’il le souhaite, mais elle doit d’abord se vider, se débarrasser de cette attente à fleur de lèvres, à fleur de cul, à fleur de bite. Tremblante, elle glisse un doigt sur sa vulve et commence à s’astiquer pour se prouver qu’elle peut se passer de son fiancé. Debout, dressée sur ses pointes de pieds face à la glace, elle s’active sur son clito. Puisqu’il n’est pas là et qu’il ne veut pas d’elle, elle se débrouillera seule. Pour le lui prouver, elle se penche vers le lavabo, frotte ses seins sur le marbre froid, ses tétons se tendent. C’est beau. Elle adore regarder son corps dans le désir, si proche, si loin du plaisir mais sans son amour, difficile de jouir. Elle en a eu des hommes, elle en a connu des bites, des petites, des courtes, des longues, des belles, des jeunes, des vilaines, elle en a léché des glands, elle en a bouffé des couilles. Elle s’en est mis plein la bouche, plein le cœur, elle a rempli son corps à ras bord de ces hommes au garde-à-vous devant son cul, mais lui, lui, depuis qu’elle le connaît, elle ne peut plus s’en passer. Elle ne saurait dire ce qu’il a de différent des autres, pourquoi il la met ainsi dans tous ses états, pourquoi même quand elle n’a pas envie, penser à lui la fait mouiller, mais lorsque cela arrive, il faut qu’il la prenne. C’est un ordre. C’est un jeu entre eux. Le jour, la nuit, elle a besoin de lui. Il lui fait un bien fou. Lorsqu’il la fait jouir, il la rassure, l’apaise et la réconcilie avec le monde entier. Depuis qu’ils se sont rencontrés, elle ne veut personne d’autre, ne désire aucun autre homme, n’envisage aucune autre bite ni dans son sexe ni dans son cul. Son cul, elle le lui a promis. Elle le lui offrira ou il le lui volera un soir. Quand il en aura marre d’attendre qu’elle tienne sa promesse, il lui arrachera dans un cri cette petite cavité qu’elle a toujours refusé de donner. Même si elle a peur, l’idée d’être à lui par tous les bouts d’elle lui plaît. Quelques secondes encore et elle attire le membre de l’autre, celui qui ne compte pas, vers sa vulve. Pour l’aider à passer, à mieux la pénétrer, elle prépare le chemin avec un doigt mouillé. Tout ouverte, elle peut maintenant le recevoir. Posé pile poil sur son clito, il commence à doucement la masser. Émerveillée par l’idée du plaisir qu’elle sent monter puissant, impérieux, infini, elle le laisse jouer avec sa petite fleur si tendue qu’elle semble vouloir s’échapper de son abri devenu tout à coup trop petit. Mouillée par sa mouille, la bite exerce des cercles concentriques tout en douceur sur son clito aussi dur que ses pointes de seins qu’elle pince pour s’exciter avant de plonger un doigt mouillé dans ses poils. Tendu et presque arqué, tout son corps crie famine, elle veut la bite de son mec partout. Pour mieux se faire prendre, elle retourne s’étendre sur le lit et glisse la bite de l’autre à l’orée de l’antre interdite l’incitant à la pénétrer puis, au souvenir de son amant de cœur, se refuse et la plaque sur sa petite fleur. Pour mieux jouir, elle serre ses jambes et dresse son corps tout entier vers lui. La tête sur l’oreiller, les yeux fermés, elle ne veut pas savoir ce que fait le braquemart. Elle le veut en elle, sur elle, au fond d’elle sans savoir par avance comment ni où il va la prendre : « C’est bon dit-elle, si bon. Fais-moi jouir, prends mon minou, prends ma belle chatte, fort, fais-moi crier, j’ai envie, tellement envie. Vas-y, prends mon petit clito. »
Sa langue au bord des lèvres trempées, son index sur toute sa chair gonflée, ses jambes si crispées qu’il a du mal à passer, entièrement tournée vers lui, elle crie : « Maintenant ! » Alors dans un bruit qu’elle avait oublié, il se pose sur son clito adoré et ne bouge plus jusqu’à le faire exploser. Totalement concentrée sur sa jouissance, elle dit : « Là, oui, là, ça vient, encore, encore, ne t’arrête pas. » Obéissante, la queue n’en finit pas de la masser, de la presser, de la titiller. Pour s’exciter encore, elle glisse un doigt dans son cul, et pensant à son amour, dit : « La prochaine fois peut-être » en hurlant son plaisir dans un cri qui couvre le vrombissement des piles.
Rapide, vif, bref et intense, l’orgasme la saisit des pieds à la tête. Son corps, secoué par un ultime soubresaut, se cambre et retombe, vide et apaisé.
Quelques secondes encore avant qu’elle ne sorte de l’Extase et ne pense à presser le bouton off de la machine.



ÉLISABETH BARILLÉ


MUSEK ET MOI
Oh ma chérie, tu m’as manqué !
Il y a encore une heure, ces mots m’auraient émue, et pas seulement à gauche du sternum, si vous voyez ce que je veux dire… Les femmes sont sentimentales, mais toutes ne mettent pas leurs sentiments au même endroit. Il y a encore une heure, être accueillie ainsi par Philippe, par sa voix câline et chaude, aurait « chaviré mes sens » comme on disait, il y a des lustres, dans les romans qu’on enfermait sous clé, des livres à ne pas mettre entre toutes les mains, car on finissait par ne plus les lire que d’une seule. Les mains de Philippe sentent les lingettes nettoyantes (il en a toujours un paquet dans la boîte à gants de sa Daimler, laquelle embaume le cuir, le havane, l’after-shave, en gros le succès.) Il y a une heure, j’aimais cela, les hommes de pouvoir aux mains propres, c’était avant le métro, avant Musek. Je l’appelle Musek, j’aurais pu aussi choisir Milan, Zoltan, Dravsko. Un type de l’Est, avais-je aussitôt pensé. C’était à la station Opéra. La rame allait repartir. J’avais couru et m’étais retrouvée dans le dernier wagon. Il n’y avait plus un siège de libre, seulement un strapontin à côté d’un homme jeune au cou de taureau. Un sac de voyage était posé devant lui. Je m’étais assise, il n’avait pas bougé d’un pouce, nos cuisses s’étaient frôlées, puis d’autres passagers étaient montés, réduisant l’espace, l’espace entre les corps, l’espace entre nous. Maintenant nos cuisses se touchaient. On avait quitté la station. Ce n’était pas une cuisse particulièrement musclée, une cuisse de culturiste, de cavalier, juste une cuisse énorme et dure. Dure et puissante. Une vraie cuisse d’homme contre laquelle la mienne semblait maintenue par une force inconnue, impérieuse. Les cahots de la rame accentuaient la pression. La sensation m’absorbait tout entière. Je me disais : mon bras entre ses cuisses, elles le briseraient. Je me voyais aussi agenouillée, sa tête reposant sur l’une d’elles comme sur un billot, attendant l’ordre. Ce n’était pourtant pas un homme à en donner (peut-être à cause des oreilles décollées, pensais-je aussi, avec la nette impression de bâtir une défense, mais contre quoi ?), plutôt à en recevoir d’un homme plus brutal encore, un homme sans lois et sans scrupule, formé pour entraîner les corps vers les ténèbres, un sauvage passé maître dans l’art de vider les âmes de tout espèce de sentiment. Un Albanais, un Serbe, un Croate. Musek venait de ces pays en guerre. Il avait connu cette violence, il s’y était engouffré et perdu. Des images me revenaient, toutes vues à la télé : jeunes aux regards usés, enfants sans sourire, hommes posant avec leurs fusils, femmes éteintes par les deuils et les viols.
À la station suivante, quelques places s’étaient libérées, je n’avais pas quitté mon strapontin, Musek non plus. Au moment où, rassemblant mon courage, je m’apprêtais à lever les yeux vers lui, il s’était penché vers son sac de voyage. Un sac misérable mais les vêtements l’étaient aussi. J’avais détourné la tête. Une autre scène s’esquissait : Musek ôtant son tee-shirt. Son torse gras et velu, les poils noirs, une cicatrice peut-être, des relents de bière, de fatigue, de sueur. L’horreur, aurait dit Philippe. Je me voyais toujours agenouillée, privée d’air, la bouche écrasée contre le torse, prisonnière d’une odeur qui me vrillait le ventre.
Musek s’était redressé. C’était comme s’il était seul dans un wagon vide. Rien n’existait pour lui, pas même moi. D’habitude, il suffit que j’entre quelque part pour accaparer l’attention. Ça fait bander Philippe. À tes côtés, dit-il, toutes les femmes ont l’air de concierges. Mais Musek n’est pas Philippe, ni un ami de Philippe ; Musek n’est pas un héritier ni un businessman ; Musek dégoûterait Philippe, peut-être l’effrayerait-il avec sa tête de forçat ; s’ils se croisaient, Philippe s’écarterait d’un bond comme d’un serpent. Musek ne me regardait pas. C’était nouveau, une telle indifférence, c’était humiliant, mais ce n’était pas que cela : j’étais troublée. Mon corps était moite, je regardais mes mains avec une terrible envie d’en glisser une entre mes cuisses. Je me voyais aux pieds de Musek, mordant la poussière ou bien mon poing peut-être, pour étouffer mes cris, car il m’aurait giflée, battue.
Mais Musek lisait. Ce qu’il avait tiré de son sac, c’était cela, un magazine. Un torchon aurait dit Philippe. Des femmes. Une galerie de femmes. Des photos de femmes. Une bonne trentaine sur la double page. Des jeunes, des brunes, des blondes, des rousses, des grasses et des frêles. Des seins offerts, des reins cambrés, des culs sertis de strings noirs, rouges ou roses. Une Noire en portait un jaune, sans soutien-gorge. Je pensais : ses seins sont refaits, des seins si gros, ça n’existe pas. Ursula, c’était le nom qu’elle se donnait. Il y avait une Sandra, une Natasha, une Pamela, une Karine. Toutes expertes, toutes disponibles, pouvant être contactées, à tout moment, sur leur portable. Ces femmes sont tout ce que je ne suis pas, me disais-je, écrasée par l’évidence. Tout ce que je ne serai jamais, sinon dans ma tête, dans mes moments de solitude, quand je gagne ma chambre, ouvre le lit, m’y jette, tire ma jupe (Philippe déteste les jeans) à mi-cuisses afin d’empêcher l’écartement complet des jambes, contrainte dont je tire un surcroît d’excitation, libère mes seins, m’attaque la chatte. Je ne ferme pas toujours la porte. L’angoisse d’être surprise, un dopant de plus, du moins pour moi. Faire l’amour entre deux portes, derrière une palissade, dans les toilettes d’un aéroport ou d’un avion, j’y pense quand Philippe me baise à heures fixes, les stores baissés, sur un lit Armani Casa. Certains couples partagent leurs fantasmes, pas nous, je préférerais qu’on me coupe la langue plutôt que d’avouer à Philippe le film que je me passe pendant qu’il s’affaire en silence sur moi et dans moi. L’angoisse d’être jugée, paralysante, la peur de déplaire, de bousculer la belle image qu’il a de moi, qu’ils ont tous, au fond : une femme parfaite qui sait comment se mange la salade.
Déroger, décevoir, ces filles en string s’en moquaient. Elles étaient prêtes à tout. Des inconnus les appelaient, elles leur fixaient rendez-vous, le tarif pratiqué (s’offraient-elles gratuitement ? C’était peu vraisemblable), les pratiques possibles. Une fois cela réglé, les inconnus débarquaient pour les sauter. Je les enviais. Parce qu’elles étaient chaudes, vénales et libres, parce qu’elles me volaient Musek, parce qu’elles étaient tout pour lui, parce qu’il ne regardait qu’elles, parce qu’il les convoitait, parce qu’elles le faisaient bander. Ce regard buté qu’il avait face aux photos. Ces lèvres entrouvertes. Son souffle court. Je l’entendais respirer. Le désir de Musek, la faim de Musek, j’entendais cela. Un homme qui veut du sexe, seulement du sexe, du sexe brut et rapide, des femmes anonymes, à défoncer. Un homme longtemps privé de sexe, un homme obsédé par le sexe, un homme au sexe affamé et lourd. Je le voyais forçant ma bouche. Il me criait de l’ouvrir davantage, qu’il allait m’exploser le gosier, puis le reste. Je hoquetais, des larmes jaillissaient, ça le faisait rire.
Dans le métro, les hommes se permettent ce qu’ils veulent, pas les femmes. Les hommes tripotent des hanches, pincent des culs, se frottent contre des seins, les femmes se contentent de serrer les fesses ou les lèvres. Les femmes comme moi, bien sûr, les femmes selon Philippe : les potiches stylées pour hommes de pouvoir aux mains propres. Des salauds : à présent, tout s’éclaircissait. J’en avais soupé des lingettes nettoyantes et des week-ends à Belle-Île. Cette vie-là, je n’en voulais plus, je voulais autre chose, et d’abord Musek.
On arrivait à la station Temple. Allais-je me lancer ? Musek restait aux mains des filles, dans les photos. Des passagers sortaient. Les portes se refermaient. Le métro repartait. C’était mieux ainsi, j’attendrais l’arrêt suivant, République, une station que j’évitais d’habitude. Plus maintenant. La saleté, les relents nauséabonds, les couloirs interminables m’apparaissaient sous un jour nouveau, ou plutôt une nuit nouvelle, cette nuit de larmes et de violences, une nuit injustifiable. Ma nuit barbare… Soudain, je souriais. Les mains sales de Musek. La peau rouge de Musek. Le torse large de Musek. L’odeur âcre du sexe.
À la station République, je l’inciterai à me suivre.
Je marcherai devant, je jouerai de mes hanches, de mon cul, du claquement de mes talons, qu’il ne me perde pas de vue, qu’il me suive, qu’il suive la chienne que je serai sous peu. Une femme sans peur, chaude et libre. Un couloir désert apparaîtra. Je me retournerai vers lui, les seins sortis de ma blouse. Je lui ordonnerai de ne pas bouger. Je me rapprocherai de lui. Je tomberai à ses pieds. Il me repoussera à coups de talon. Le sol sera dur et glacé. À mon tour, je me mettrai à rire. Mes dents brillant dans la pénombre appelleront au crime. Musek sortira un couteau…
 
Ma chérie ! Comme tu es belle ! Comme tu m’as manqué !
Mais qu’il la boucle ! Qu’il dégage ! Qu’il disparaisse une fois pour toutes ! Ton couteau, Musek, ton couteau, donne-le moi !
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